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Enquête 

La  tra ce  d’un  homme 
 
 Tout a commencé par un signet. 
 

 Marquait-il bien le chapitre consacré "[au] 

manger des hébreux et [à] tout ce qui y a du rapport"? 

Danielle Roulleau n’en est plus très sûre… Elle 

examinait pour l’enregistrer un beau volume de 1714, 

ayant appartenu à la bibliothèque des Augustins
1
 quand 

elle y a repéré ce singulier signet : un feuillet de papier 

vergé de 18,5 x 11,5 cm, plié en deux, portant 

l’inscription à la plume "mémoire du chaudronier"(sic) 

assortie de la mention "payé". En dépliant le papier on 

découvrait, écrit d’une main différente, régulière et 

ferme, le texte d’une facture de 1781, passablement 

difficile à déchiffrer cependant car la grammaire et 

l’orthographe -chiffres exceptés- y étaient transcrits de 

manière totalement phonétique. (Cf. à droite) 
 

 Le contraste entre la qualité de l’écriture et 

l’absence d’orthographe, la consonance plus occitane 

que bretonne ou gallaise, du nom de l’artisan qui signe 

Cheilus, nous ont incité à chercher à en savoir plus sur 

l’identité de notre chaudronnier. 
 

 La maison des Augustins étant sise Carrefour 

Jouaust
2
, il était logique de rechercher sa trace dans le 

rôle de capitation de la paroisse Saint-Etienne. De fait, 

Cheilus habitait à quelque jets de pierre de là, rue des 

portes Mordelaises, sur le boulevard, "entre les portes"
3
 

 

 La rue devait lui plaire -il est vrai qu’elle était 

passante- puisque de 1755 à 1789, son nom y est 

enregistré avec des transcriptions variables qui vont de 

Chenu à Chellu en passant par Chesnu, Chesleur, 

Chesleu, Cheslu, Cheleu, Chelu. Par deux fois on le 

qualifie même de "cordonnier". Mais c’est bien le même 

homme.  

S’il ne figure plus en 1790, sur le dernier rôle de 

capitation, nous savons qu’il n’est pas mort et même, 

qu’il n’est pas loin, puisque le 5 mars 1791 le fisc sait le 

retrouver pour lui faire payer les sommes dues… pour 

1788 !
4
 

[Avis aux petits malins qui croyiez profiter des troubles 

pour échapper à l’impôt, retenez bien la leçon : 

révolution ou pas, l’administration fiscale n’abdique 

jamais !] 
 

 Ant(h)oine Chenu dit La Patience, maître 

chaudronnier, est un indépendant ; il travaille seul à la 

différence de son voisin, le sieur Pinel, maître sellier, 

qui s’étant porté acquéreur de l’affaire du sieur Pierre 

Duhamel, décédé en 1768
5
, l’a développée aidé par 

deux compagnons et une domestique au point d’être 

taxé, en 1781, de 46 livres 12 sols (contre 10 alors à 

notre chaudronnier). 

     …/… 

 

 
 

Transcription 

« memoire soumis par Cheilus chodronie aut peire procureur de 
ogutin canoine primier article du vint six aoust……….. 1780  
etame huit piesse plus etame du piesse plus etame dix piesse le 
tout ancemble devint piesse a quatre sols la piesse de quatre livre 
plus acomode un chodron e un chandelie pour six sol le tout de 
quatre livre six sol arenne ce vint etrois avril mille seipt cent 
quatre vint un recu lemontan 
     Cheilus » 
 

Traduction 
Mémoire soumis par Cheilus, chaudronnier,  

au père procureur des Augustins, chanoine,  
premier article du vingt-six août …………………………1780 

étamé huit pièces plus étamé deux pièces  

plus étamé dix pièces le tout ensemble, de vingt pièces à quatre sols la pièce, 
de [ce qui fait]  

quatre livres, plus accommodé un chaudron et un chandelier pour six sols  
le tout de [faisant] quatre livres six sols. 

A Rennes ce vingt trois avril mille sept cent quatre vingt un, reçu le montant 
      Cheilus 
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 Le fisc ne lui prête pas non plus de femme avant cette date : il est 

selon nous, veuf, plutôt que célibataire car il n’est jamais qualifié de 

"garçon". Une femme apparaît sur le rôle de 1781 et l’événement 

semble bouleversant au point de lui faire céder sa boutique à Pinel 

(qui, en 1782, possède donc les deux boutiques et le 1
er

 étage du n° 

555) et son logement au sieur La Noë, curé de Saint Etienne qui vit 

"sans domestique
6
"… tout cela pour déplacer son affaire de quelques 

toises, dans la première boutique "intra muros" de l’autre côté de la 

tour ! 

 [L’ordre d’enregistrement du rôle de capitation suggère qu’il 

pourrait s’agir de la boutique, encore bien connue aujourd’hui des 

Rennais, à l’enseigne de Crêperie des Portes Mordelaises.]  
 

 Las ! point d’acte de mariage, en 1780-81-82 dans les registres 

de la paroisse Saint-Etienne. Mariage dans une autre paroisse ? 

Simple mise en ménage ? Tirage dans le ménage ? car la femme 

disparaît du rôle de 1785 pour réapparaître en 1786.  

On pense percer à jour l'identité de la femme-mystère lorsque l’on 

découvre pour 1787, une Perrine Sauvage, "capitée" en haut de la 

rue, qui est dite, cette année-là, femme Chenu. 
 

 Cette Perrine, est recensée depuis 1783 en tant que fille, c’est-à-

dire célibataire. On ne lui attribue aucun métier mais elle est taxée 

d’une livre (ramené ensuite à 18 sous), signe qu’elle bénéficie d’un 

revenu même si celui-ci est modeste.  
 

Sa transformation, de  fille en femme Chenu, relance les recherches : 

elles sont cette fois fructueuses. 

 

 Le 12 août 1786, en effet, Perrine a convolé en justes noces avec Antoine Cheilus. L’acte de mariage confirme -ce que 

nous soupçonnions- que notre chaudronnier vient de très loin puisqu’il est originaire de la "paroisse de Saint Cirgues, diocèse 

de St. Flour en Auvergne
7
"; Perrine vient, quant à elle, de Plélan-le-Grand où ses parents, décédés, lui ont peut-être laissé 

quelque bien. L’acte nous livre également le nom d’une première épouse : Louise La Renard. Parmi les nombreux témoins qui 

ont signé au moins deux voisins : Lebreton, commis au présidial, et Joseph Souslabaille, maître serrurier. 

 

 Et l'on se prend à penser qu'il a fallu à Perrine 

Sauvage mérite et persévérance pour passer la bague au 

doigt à un Antoine Cheilus peu soucieux peut-être de 

repasser par "les fiançailles, les trois proclamations de 

bans sans opposition et toutes les formalités De L’Eglise 

canoniquement observées". L’ampleur de sa signature “au 

bas du parchemin » sonne d’ailleurs comme un triomphe. 

 

 En 1788 Perrine n’apparaît plus. Après 1789, on 

l’a vu, c’est lui  qui disparaît des registres. On se dit qu’il 

n’est plus jeune, qu’à la retraite il a trouvé le moyen 

d’être exempté…
8
  

 C’est à la fin que toujours tout se dévoile.  

 Le 18 prairial an VII de la République (6 juin 1799), sur déclaration de "Mathurin Juguet majeur, cordonier, et 

d’Olive Denain fille majeure", l’officier public Chaillou enregistre que "Antoine Chelu, chaudronier, âgé de quatre vingt trois 

ans natif de la commune de Saint Cirgue Département du Cantal, veuf en premier de Louise Renard forge Dessalles et époux 

de Perinne Sauvage est décédé en sa demeure portes mordelaises hier soir quatre heures …" 

 Né, en 1716, sous la Régence, il meurt sous le Directoire, à six mois du 18 Brumaire, dans une rue qui avait 

brièvement porté le nom de rue Marat.  

 Il a donc 39 ans lors de son installation aux Portes Mordelaises, 65 ans lorsqu’il présente sa facture à l’intendant des 

Augustins et "s’embourgeoise" en s’installant intra-muros, 70 ans quand il se remarie !  

 En 1799 il devait être une des figures, sinon la figure du quartier. 

 Perrine elle-même n’était pas jeunette. Son acte de décès, dressé le 21 février 1815 sur déclaration de "Joseph Richard 

majeur cordonier et Jean de la Barre majeur menuisier » nous apprend que “Perinne Sauvage agée de soixante quinze ans 

native de plelan veuve Chailus vivant Chaudronier est décédée portes Mordelaises hier matin onze heures". Elle s’était mariée 

à 40 ans. 

 L'histoire aurait pu s'arrêter là si… 

 …si la visite d'un site Internet de généalogie consacré aux Chailus, n’était venu bouleverser notre scénario. 

 

 Mis sur la piste d'un mariage en 1755 en la paroisse Saint-Pierre en Saint-Georges, nous découvrons que, loin d’être 

veuf, notre Cheilus -car c'est bien lui- a contracté son premier mariage l'année même de son installation "entre les Portes" !  

 

H. Lorette. Album Breton, 1846 : le boulevard des Portes Mordelaises 
    Cheilus habitait vraisemblablement, contre la Tour, la grande maison à droite 

    avant de s’installer « intra-muros ».  
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"le quinzième de novembre mi sept cens cinquante cinq la Bénédiction nuptiale [a été administrée par jan dalbois, prêtre, 

chantre de St George] à antoine chaylus, fils majeur de feus antoine et de helis chaylus son épouse, de la paroisse de Saint 

Cirgues de jordanne évêché de Saint Flour en Bauvergne (= basse Auvergne)
9
 et à loüise Le Renard fille majeure De feus 

Guillaume et De marie Le mason son Epouse, native de L'église tréviale (= de la trève) de Sainte Brigide Evêché de Vannes" 

en présence de nombreux témoins dont neuf au moins signent.
10

 L'acte très circonstancié, est aussi long que s'il se fût agi de 

l'union d'un "très haut et très puissant seigneur" avec une "très haute et très puissante dame" : il tient une page entière du 

registre et nous apprend qu'on a mobilisé le Recteur de Saint-Etienne pour un certificat et le Vicaire Général, Le moynne de la 

Borderie, pour la dispense des deuxième et troisième bans.  

 Un mariage aussi peu discret que pressé, s'accorde mal avec la désertion immédiate du domicile conjugal. Pourquoi 

donc Louise n’apparaît-elle pas, les années suivantes, aux côtés d’Antoine ? 

A la recherche d'un décès subit de la nouvelle épousée, voilà que nous tombons sur un mariage ! celui, Lonzième jour du mois 

de May 1756, d'une autre Le Renard, prénommée Jeanne, avec un dénommé Jean Jouin. Antoine Cheilus y figure comme 

principal témoin mais à quel titre ? L'acte est laconique, aucune filiation n'y figure. Beau-frère ? beau-père ? véritable père ? et 

pourquoi pas ? 

 On nage en plein Beaumarchais !  
 

 Nouvelle plongée dans les archives. Elle nous mène 

aux baraques de la Rue du Point du Jour
11

. 

 1749, 4
ème

 baraque, une dénommée La Renau(l)t 

acquitte 30 sols de capitation pour elle et ses deux filles 

couturières ; un Jan Jouin, porteur (40 sols) habite alors en bas 

dans le fossé, près de la 13
ème

 baraque (dont le propriétaire, 

Charles Ruellan dit "La Plainte", maître menuisier, est père de 

huit enfants !)
12

. Simple coïncidence
13

 ? En 1753, la Renau(l)t 

qui a déménagé dans la 12
ème

 baraque ne travaille plus qu'avec 

une de ses filles. En 1756, un encaveur occupe leur ancienne 

chambre et Jan Jouin n’est plus là non plus ; cela nous conforte 

dans l’idée que l’identification entre La Renaut et la Renard est 

la bonne. Louise qui est de la même génération qu'Antoine, a 

élevé deux filles dont une au moins, Jeanne, est mariée.  

 Mais où est passée Louise après son mariage ? Au lieu 

de Perrine ne serait-ce pas elle, la femme-mystère qui apparaît 

en 1781 aux côtés de Cheilus ? l’épouse légitime intégrant le 

domicile conjugal au bout de 26 ans (au moment où peut-être 

ses yeux lui interdisent de continuer son métier) ?  

 En ce cas, "La Patience" ne serait peut-être pas un 

surnom gagné dans le seul compagnonnage…  

 La sépulture de "Louise Le Renard en son vivant épouse d'Antoine Chelus originaire de la paroisse de Cléquirec
14

 

évêché de Vannes agée d'environ soixante douze ans" est enregistrée le 16 mars 1786, dans les registres de Saint-Etienne. Née 

en 1714, elle avait donc deux ans de plus que son époux. 

 Moins de cinq mois plus tard, le 12 août, Perrine Sauvage consolait le veuf. 

 

 Nous ne saurons probablement jamais quelles sont les 

voies qui ont mené Antoine Cheilus jusqu'en Bretagne. 

 Il est maître chaudronnier ce qui suppose six années de 

formation. Les a-t-il faites de manière itinérante ? Dans quelle 

ville a-t-il été "reçu" ? autant de questions sans réponses. 
 

 On l'imagine volontiers en sa robuste jeunesse, lui 

l'Auvergnat de Haute Auvergne, portant son bataclan de village 

en village, soufflant dans son sifflet pour avertir les pratiques, 

"posant une pièce au trou"
15

 ici, refondant là, cuillères et 

fourchettes hors d'usage, achetant et revendant de vieux cuivres, 

étamant le fond des chaudrons… L'âge venant il a dû rechercher 

un mode de vie plus sédentaire mais aussi plus confiné qui 

l'exposait davantage aux émanations toxiques. Sa longévité déjà 

respectable pour l'époque, n'en est que plus remarquable. 

 

 Fondre les métaux non-ferreux, les façonner ensuite : tel 

est son métier. S'il laisse la spécialité du fer aux forgerons, 

taillandiers, serruriers et autres maréchaux, il lui arrive de le 

travailler ne serait-ce que pour confectionner queues de poêle et 

anses de chaudron. 
 

A ce titre les verges de fer qui sortent des fenderies des forges sont susceptibles de l'intéresser. Mais cela ne peut suffire à 

expliquer que ses deux épouses, -curieuse coïncidence- soient, l'une comme l'autre, originaires de hauts lieux bretons de la 

 
Rue du Point du Jour, la baraque de Charles Ruellan dit la Plainte 
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métallurgie du fer : les Forges des Salles en forêt de Quénécan, pour Louise, et, pour Perrine, la paroisse de Plélan-le-Grand, 

en lisière de laquelle, à moins d’une lieue de l’église par le "grand chemin", s’activent les Forges de Paimpont. 

 

 On ne peut exclure qu’à un moment donné, notre 

chaudronnier ait eu partie étroitement liée avec le monde 

des forges, en tant que façonneur de « modèles », ces objets 

en cuivre qui servaient à faire les moules pour les 

chaudrons, marmites et autres bassines en fer ou en fonte
16

. 

Remarquons qu’en 1755, lorsqu’il s’installe, les forges des 

Salles et de Paimpont sont en forte reprise d’activité. 

 

  Venu de très loin, Antoine Cheilus, qui paye de 4 à 12
17

 livres de capitation (ce qui suppose un revenu de 

l'ordre de 400 à 1500 livres), s'est hissé au niveau à la petite bourgeoisie rennaise ; il a réussi à s'intégrer dans son quartier
18

 

mais aussi au sein d'un petit groupe de familles dont on retrouve les noms à 30 ans de distance à l'occasion des trois mariages : 

Morin, Chartier, Bourhis, Soulabaille… 

 Notre chaudronnier est peut-être un indépendant, ce n'est pas un solitaire. 

 Patience et longueur de temps… 

 

 

            A et J-Y Thépot 

 
                                                 
1 Commentaire littéral sur tous les livres de l’ancien et du nouveau testament, par le R. P. D. Augustin Calmet religieux bénédictin de la congrégation 

réformée de S. Vanne et de S. Hydulphe, L’Ecclésiastique, 1714. 
2 Actuellement le nouveau Saint-Etienne/Saint-Augustin. Au début de la Révolution il restait quatre pères Augustins. 
3 La rue des Portes Mordelaises commence place Saint-Pierre pour se terminer au bas des Lices. Le boulevard c’est la demi-lune construite en avant des Tours 

pour y installer de l’artillerie. Une rue de maisons y avait été construite à la hâte après l’incendie de 1720. L’ensemble devait être fermé par une seconde porte 

au débouché sur le bas des Lices. En 1781 Cheilus occupe la première maison (seconde boutique) hors les murs, passées les Tours Mordelaises. 
4 Note marginale sur le rôle de 1788. 
5 La veuve Duhamel continue à résider dans l’immeuble. 
6 Il s’agit, vérification faite, d’un vicaire payé par le curé en titre, et qui ne touche que la « portion congrue ». 
7 On verra qu’il s’agit de Saint-Cirgues de Jordanne non loin d’Aurillac. De toutes les personnes rencontrées dans les registres à l’occasion de cette brève 

enquête, Cheylus est celui qui vient de plus loin si l’on excepte "Eugénie négresse créole (…) appartenante à Madame la Marquise de Lanjamet (?)" 

originaire "de l’Isle St Domingue", décédée le 7 avril 1788 à l’âge " de 13 à 14 ans." 
8 L’installation de deux chaudronniers nouvellement installés place des Lices lui fait de la concurrence. Remarquons quand même que d’autres artisans tels 

Souslabaille, le serrurier, sont également absents du rôle ! Etrange non ? 
9 Le chantre n’est pas géographe : St-Flour c’est la Haute Auvergne, la Basse Auvergne c’est l’évêché de Clermont.  
10 Parmi ces signatures, quatre signatures féminines mais la mariée n'a pas signé. 
11 Construite après l’incendie, c'est l'actuelle rue de la Visitation qui avait été rattachée à la paroisse Saint-Pierre en Saint-Georges. 
12 Il y a un décalage d’un n° entre le rôle de capitation et le plan des baraques de 3,20 m conservé aux archives municipales (V.p 2). 
13 La Renard, traduction vraisemblable d'al Louarn, peut très bien être devenue la Renault pour le fisc. Songeons au cas Cheilus. 
14 Cléguérec, dans le Morbihan, dont dépendait alors Sainte-Brigitte. 
15 Des expressions à double sens comme celle-ci foisonnent dans le sillage des chaudronniers : en témoignent chansons et gravures. 
16 Selon André Le Coroller spécialiste des Salles, jusqu’au XIX ème siècle, ces « modèles », qui ont une grande valeur, sont l’objet de toute l’attention des 

directeurs de forges. Lorsqu’une forge ferme ils sont revendus sans problème. (communication personnelle) 
17 Contribution maximum en 1777. 
18 Par une présence continue de 44 années. 
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Chaudronnier au sifflet   ! 

 

Modèle en cuivre ou en laiton, inséré dans 

un chassis pour fabriquer un « moule en 

sable » de marmite … 

 

Encyclopédie : Forges ou l’art du fer, 
troisième section, Planche VII. 

  

"   Définition dans 
       L’Encyclopédie 


